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LE* MÉNESTREL

ratique et humain que la fable prête à ces fées orientales.
Tour à tour souveraine et suppliante, séduisante sans
être provocante, elle reste déesse tout en devenant
femme pour essayer de reprendre à Iskender la fleur

qu'il lui a ravie. « Son visage, comme dit la fable, sur-

passa en délices celui même de Gurdaferrid », qui devait,
je suppose, être fort beau, mais j'avoue n'avoir guère
apprécié le fourreau bleu-vert ni la coiffe conique dont
on avait alourdi l'admirable sveltesse de son corps.
M. Stowitz fut un bel Iskender.

C'est la première partie seulement (la plus convenable)
du fameux roman de Longus que nous illustre le Daph-
nis et Chloé de l'Opéra : la rivalité du chevrier Daphnis
et du bouvier Dorcon, l'enlèvement de Chloé par les

pirates Méthymniens, l'intervention du dieu Pan, le
retour de Chloé parmi les siens et la fête qui célébra ce

retour, fête au cours de laquelle Daphnis et Chloé

échangèrent leurs serments sous les yeux des bons
vieillards Philétas et Lamon; « Daphnis jura qu'il
aimerait Chloé tant qu'il en serait aimé et que, si elle en
aimait un autre, il se tuerait au lieu d'elle », dont elle

fut bien aise, ajoute l'ironique Longus.
Dans un magnifique décor de Bakst, tout de lumière

et d'espace, M. Fokine a déroulé des tableaux tantôt

idylliques, tantôt farouches et tantôt joyeux, avec un
souci constant de l'harmonie des couleurs et de la jus-
tesse des mouvements : souples danseuses dans leurs

chlamydes, agiles joueurs de flûte, bergers musclés
dans leurs courtes tuniques, semblent descendus des
vases grecs du Louvre autour desquels les peintres
anciens les avaient immobilisés pour reprendre terre
comme dans un rêve, ou sous la baguette de quelque
magicien. Il y a là une étude très poussée et curieuse
de l'enluminure hellène et dont l'effet scénique est des

plus heureux. Le deuxième tableau (chez les corsaires),
rappelle au contraire par son mouvement et sa sauva-

gerie les fameuses danses du Prince Igor, qui furent
une révélation quand vinrent à Paris, pour la première
fois, les ballets russes : dans la brutalité toutes les races
se ressemblent.

M. Fokine est un Daphnis brun à souhait, plus mâle

que ne le peint Longus, qui le représente beau certes,
mais « petit, chétif, ayant l'air d'un biquet ». MmcVera
Fokina est une délicieuse Chloé, et le corps de ballet de

l'Opéra, à la'tête duquel il faut citer MlleBos et M. Ray-
mond, donne une vie nouvelle à cette vieille idylle qui
reste vraie de tout temps, puisqu'elle raconte les amours
de deux beaux enfants.

M. Philippe Gaubert dirigeait l'orchestre : c'est dire
avec quelle souplesse fut exécutée cette partition fraîche,
puissante et rythmée aux timbres curieux. Il avait mené
la Péri avec un talent égal. Pierre de LAPOMMERAYE.

Théâtre des Champs-Elysées. — Ballets suédois : les
Mariés de la Tour Eiffel, spectacle de M. Jean

COCTEAU,musique de Mlle TAILLEFER,MM. AURIC,

HONEGGER,MILHAUDet POULENC,décor de M"e LAGUT,
costumes de M. Jean HUGO,chorégraphie de M. Jean

BORLIN.

Je passerai sous silence Ibéria et Jeux, que le Ménestrel
a déjà été à même d'apprécier, et au « spectacle » du

génial M.Jean Cocteau je répondrai par cette phrase de

Théodore de Banville : « ...Un poëme héroï-comique,
c'est-à-dire une parodie de poème épique, est toujours
une farce trop longue. Les caricatures de Daumiernous

charment, parce qu'il les improvise d'un crayon agile

et rapide; mais, en dépit de sa fougue michelangesqueet de tout son génie, ne semblerait-il pas qu'il se moquede nous s'il s'avisait de peindre longuement ces caprices
sur une toile immense? » Amusant décor; costumes et
masques très réussis (par atavisme?); musique pas assez
caricaturale. J.-H. MORENO.

LA SEMAINE DRAMATIQUE—*»»

Comédie-Française. — Un Ennemi du Peuple, pièce en
cinq actes d'Henrik IBSEN,traduction du comte PRO-
ZOR(version définitive).
Un peu tardivement, Ibsen vient de faire à la Comé-

die-Française une entrée triomphale. Cette consécration
était due depuis longtemps au grand auteur Scandinave
qui a exercé sur tout le théâtre moderne une influence
décisive. C'est lui, en effet, qui, il y a déjà quelque
trente ans, nous apporta la révélation saisissante d'une

conception du théâtre dédaignant le divertissement vain,
visant à s'élever au-dessus de l'imitation exacte de la

vie, selon la formule naturaliste alors en honneur, pour
se hausser jusqu'au symbolisme expressif d'humanité

générale, fondé sur la réalité nettement vue, profon-
dément sentie et comprise. Cette faculté d'évoquer les

grandes puissances directrices de la vie humaine en fai-
sant parler et agir quelques personnages moyens faits à
notre image était déjà apparue, par éclairs, dans notre

théâtre, ne fût-ce que dans l'admirable Chatterton de

Vigny. Mais elle prenait, dans l'oeuvre du dramaturge
Scandinave, une ampleur, un caractère en quelque sorte

systématique, qui exercèrent sur l'art dramatique con-

temporain une sorte d'envoûtement, malgré les obscu-

rités,, les étrangetés inhérentes à tout ouvrage conçu
dans un milieu d'habitudes et d'idées qui ne nous sont

pas familières et pensé dans une langue qui n'est point
la nôtre.

A cet égard, aucune oeuvre du grand Norvégien ne

semble plus qu'Un Ennemi du Peuple aisément accessible

au public français. Certes, les personnages d'Ibsen, s'ils

s'élèvent jusqu'au symbole, ne sont jamais des abstrac-

tions, mais toujours des êtres de chair et d'os, des créa-

tions vivantes. Dans aucune autre pièce, toutefois, ces

êtres ne se trouvent mêlés à une action plus simple, plus

claire, plus concrète, qui rende Joeuvre plus immédia-

tement intelligible. D'autre part'si UnEnnemi du Peuple
n'a pas la profondeur de Rosmcrsholm ou l'acuité

d'Hedda Gabier, nulle part Ibsen n'a exprimé des idées

plus élevées et plus fortes. Ainsi s'explique l'éclatant

succès de ce noble ouvrage, succès auquel il serait sou-

verainement injuste de ne pas" associer le nom de

M. Lugné-Poë, dont l'effort patient finit par imposer

Ibsen et lui ouvrir les portes de la Comédie-Française,

tout comme la ténacité d'Antoine réussit à y conduire

M. François de Curel.

La pièce se résume en l'évolution morale et intellec-

tuelle du docteur Stockmann, qui, ayant découvert que

les eaux de sa ville natale (devenue une station thermale

fréquentée) sont empoisonnées par les produits' d'une

tannerie, entreprend de dévoiler la vérité, pour le bien

général, afin qu'il soit aussitôt paré au danger. Mais son

projet, d'une réalisation coûteuse, imposerait de lourdes

charges à ses concitoyens et nécessiterait la fermeture,

pendant deux ans, de rétablissement qui assure la pros-

périté de la ville. Les intérêts particuliers ainsi menaces

se coalisent spontanément pour lui imposer silence, afin
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